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MONITEUR DE LA MODE.

| MÖBES,
Reiiselgneinents divers, description des toiletles.

La mort Je la grande-duchesse Stephanie de Bade avaft
pour un moment ralenti l'essor des fantaisies de la mode,
en interompant toutes les reunions offieielles; maisjamais
peut-6tre les toileltes n'ont eu un tel caractere de noble
distinction que depuis le commencement du demi-deuil de
la cour, qui a fait adopter de preference les robes lilas.
pensees, blanche«, ou blancbes et noires.

Pourcompleter ces toileltes, la maison Perrol-Petit et Cw,
nie i\euveSaiiU-Augu8iin, 20, a compose une foule de
coiffures ravissantes: l'une, deslinee ä une Ires elegante
jeune femme, etait de simples violettes des bois, un peu
elevee surle devanUle la töte, et formant couronne ronde,
avec une constellation de diamanls.

Une aulre de pensees d'une grande variete de teintes,
depuis le blanc lilate, jusqu'au lilas et au pensee, toutes
panacliees et accidenlees ä defier la nalure, avait la forme
d'un simple cordon.

Une aittre encore est un large cercle d'argent formant
bandeau, et auquel viennent se ratlacher des iris aux
teintes naturelles ayant au coeur une rosee qui les rend
eclatantes aux lumieres.

L'or et l'argent se melent loujours ä presque toutes les
coiffures, et jamais elles n'ont ele parsemees d'un aussi
grand nombre dediamants.

Une de Celles de la maison Perrot-Peiit et C ie qui ont
eu le plus grand succes pendant loute la saison, est d'ypo-
meas et de fleurs d'or. Le bandeau est forme de cinq petits
narcisses d'or monles avec feuillage naturel. Les cötes
sont legers, afinde laisser dominer le milieu de la coiffure,
et des ypomeas tres fournis la terminent par derriere.

Madame Perrot-Petit, qui sait donaer aux fleurs les plus
delicates le parfait aspect de la nature, excelle egalement
dans les creations d'un tout autre genre, c'est-ä-dire dans
ces fantaisies de velours faisant bandeaux-turbans etoiles
d'or, enlaces de torsades d'or, ayant d'un cöte un large
nceud ä longs pans, et de l'autre une plume ou de g'ränds
anneaux d'or, coiffures qui se inettent surtout avec le ve¬
lours, le brocart et toutes les riches et lourdes etoffes.

Daus les reunions qui ont eu Heu pendant ce carnaval,
tous les genres, tous les styles, tous les pays meme elaient
representes. A cöte de costumes caraetcrisant parfaite-
ment quelque nationalite etrangere, ä cöte de parures au
fond sombre sur lequel etincelaient des myriades de dia¬
manls et de pierreries, on se plaisait ä remarquer quel¬
ques toilettes dont la simplicite exquise etait peut-elre une
combinaisonde la coquetterie la plus raffinee. Ainsi, dans
unbal dufaubourgSaint-IIonore, une jeune Alle niignonne,
blanche et rosee avec de charmantes epaules et une epaisse
etfine chevelure du plus beau blond, etait toute eji blanc,
avec une premiere jupe de lulle ä treize bouillons, recou-
verte entierement par une autre jupe de lulle (out unie,
garnie seulement dans le bas d'une petite blonde de 3 cen-
timetfes. Le corsage etait ä draperies bouillonnees recou-
yertes d'un tulle uni et bordees de blonde. Les manches
etaient forriiees de cinq bouillonncs, les Irois Premiers

enveloppes d'un large beret, les deux autres renfermes
dans un beret plus petit. Une blonde terminait le bord de
la manche.

Une simple branche de chrysanthemes blancbes etait
posee ä gauche sur un large bandeau ondule. Et les che-
veux altaches en boucles plates lies bas dans le coü lais-
saient echapper quelques longues spirales soyeuses.

Une jeune femme avait une robe de (arlatane blanche ä
deux jupes tout unies, ä corsage äpointes et ä draperies; et
comme coiffure, deux pelits bouquets de violettes naturelles
posos capricieusement dans une belle chevelure chätaia-
clair.

La belle madame L. ß. avait une toiletle plus elegante:
c'etait une robe de tulle lilas, ä volants lilas et blancs
alternes, recouverte d'une tunique de point ä l'aiguille sur
tulle lilas, relevee de cbaque cöte par de gros nceuds de
taffetas lilas. La coiffure etait une torsade de velours ornöe
d'une aigrette blanche.

Madame C..., une rohe de tulle blanc, bouillonnee dans
le bas, avec un petit volant de denlelle noire entre chaeun
de ces bouillons, et une seconde jupe egalement de tulle
blanc, garnie sur le cöte d'echarpes de dentelle noire avec
cordons d'or. La coiffure etait de velours noir et de feuilles
d'or.

Madame P... avait une robe de tulle bleu dont les bouil¬
lonnes du bas de la premiere jupe etaient separes par des
lacets d'argent. La seconde jupe etait de point d'Alencon
sur tulle blanc. Le corsage de drap d'argent ä draperies;
la coiffure, un bouquet de plumes bleues avec aigrette
blanche.

Enfin, une loute jeune femme avait une toiletle un peu
severe pour son äge, mais avec laquelle eile etait si adora-
blement jolie, qu'on n'avait pas le courage de desirerlalui
voir changer pour de la gaze et des fleurs. Celte toiletle se
composait d'une robe en magnifique etoffe de moire lilas ä
deux volants d'Angleterre, poses en tunique et releves de
chaque cöte par de gros nceuds mauves.Sous chaeun des vo¬
lants d'Angleterre etait un autre volant de tulle blanc borde
d'une ruche ä la vieille de crSp e mauve qui tenait la robe
naturellement ecartee. Le corsage etait ä draperies de
moire recouvertes de bandes d'Angleterre posees ä plat.
Un ruban mauve etait pose sur le pied de ces deux den-
telles, et une barette de ruban semblable se terminant par
un gros nceud traversait le milieu du corsage.

Les manches reproduisaient absolument la disposition
de la jupe; et la coiffure etait d'un cöte, un gros chou de
velours mauve, et de l'autre une longue plume blanche.

Sur plusieurs de ces toiletles elaient jetees de ces belles
pointes de dentelle lama et de denlelle de Cambrai, creees
par la maison Ferguson, rue des Jeüneurs, 40, et arriv&ts
ä un tel degre de perfeclion qu'elles produisent l'illusion
des plus belies denlelles de Chanlilly. Les dessins, tr£s
riches et tres varies, sont executes par d'babiles ouvriöres;
le fond seul est fait ä la mecanique, et se trouve ainsi avoir
une regularite beaueoup plus grande que celuide la dentelle
de Chanlilly. Les meines elfets sont produits par une plus
grande economie de moyens, et les dames qui achetc
ces precieuses dentelles, se donnent, avec une somme
lalivement faible, de splendides vetements. La r
Ferguson ne traue par directement avec les par'
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mais ontrouveses produclions dans les premiers magasins
de Paris, ou nous los avons souvent remarquees.

Dösireuse de constater, partout oü ils se trouvent, l'art
et l'inspiration, nous sommes allee visiter les nouveaux
magasius de madame Ple-Horain, rue de Grammont, 27,
au coin du boulevard des Italiens. Le sentiment que cette
visile nous a fait eprouver a ete celui d'une vive admira-
tion. Trois coiffures, vrais miracles du gi^nie de la mode,
ont notamment captive notre attention. Madame Ple-Horain
aobtenude notre discretion que nous garderions ä cetegard
nos impressions pour nousseule,etque nous n'enlivrerious
rien ä la publieite. Nous nous bornerons donc ä dire que
c'etait un melange ravissantde bijoux artistiques et de Ve¬
lours, dont l'or et le damasquine fönt les principaux frais,

La mode est plus que jamais a l'or et aux broderies, et
madame Ple-Horain la renouvelle en y melant le bijou.

Nous avons vu entre autres cboses, dans ses magasins
magnifiques et si bien situes, deux ravissants cbapeaux
deslines ä une representation des Italiens : Tun, en sü¬
perbe velours noir, avait un bavolet et des brides de tres
beau salin blanc. En dessus, du cöte gauclie, etait une
plume de coq dont cliaque brin, large d'un bondoigt, etait
d'un blanc irreprochable. Une bände de velours groseille,
nattc avec de petites ganses d'or, formait bandeau fronce
sur lo front, et retombait large comme la main de chaque
cöte des joues. Sur cette bände se jouaient des grappes
de groseilles de velours groseille et d'or

Le second chapeau, plus leger, etait de tulle et de
blonde, orne de cinq agrafes d'or et de perles Manches
retenant des tlots de blonde sur le pied du bavolet et sur
le bas de la passe. Le dessous, de blonde egalement, sou-
lient un bandeau drape de tulle relenu par trois de ces
petites agrafes. Le tout produit un ensemble ravissant.

Nous avons demande ä madame Ple-Horain de soulever
pour nous un coin du rideau qui cacbe les delicieuses nou-
veaules qu'elle projette pour Pete, car nous savons qu'ä
cliaque renouveliement de saison, cette maison, essenliel-
lement creatrice, se place toujours au premier rang parmi
les arbitres qui decident ce qui sera la mode.

Une de ces joliesfantaisies de printemps est un chapeau
ä passe de paille, ;'t fond mou de taffetas noir borde de
pensees de diverses couleurs. La passe unie est ornee d'un
choux de denlelle noire coquillee. Une simplicite pleine de
dislinction fait le plusgrand charme de cc chapeau dont le
principal ornement consiste dans le fond.

Chacun sait que c'est ä cette epoque de l'annee, fertile
en bals, diners etreunions de toute espece, que se prepa-
rent et se decident les mariages. ür, l'idce de mariage
entraine avec eile celle de trousseaux et de corbeilles de
noces. Ici, !e nom de la maison Lassalle et Cie, houlevard
des Italiens, 1, et rue Louis-le-Grand, 37, vient se placer
tout naturellement sous notre plume. Nous n'avons pas
besoin de rappeler le tact exquis, le discernement de bon
goüt que cette maison apporte dans la composilion des
trousseaux et corbeilles qu'on est assez heureusement in-
pire pour lui demander ; nous nous bornerons i signaler
un des grands et nombreux avantages qu'il y a ä s'adresser
a eile. Les choses qu'elle soumet ä votre appreciation ont
ete deja choisies par eile entre beaueoup d'autres. Ainsi,
vous vous trouvez avoir le choix, lache difüeile nous en
convenons, entre des objels minutieusement tries entre les
meilleurs. Meme en prenant au hasard, on est certain de ne
pas se tromper. Les einlies que la maison Lassalle con-
seille comme les mieux portes, sont les cachemires de
l'Inde, soit longs, soit carres, ä fouds noirs ou blancs, et ä
riches dessins, dans lesquels le rose da Chine domine.
Comme garnitures de robes, eile envoie d'ordinaire trois
vtiants en fine application ä semes et ä dessins d'un genre
tout a fait uouveau ; d'autres de point ä l'aiguille et de
point d'Aleneon, principalement empioyes pour les eor-
sages.

Nous ne quilterons pas la maison Lassalle et Ov sans

dire que nous avons admire, dans ses riches magasins de
tres helles garnitures de cheminee en porcelaine de Sevres
et bronze dore, et que notre attention s'est portee sur un
joli piano-console de Pape, precieuse occasion, ä cause
des qualites et de l'elegance de l'instrument et de la modi-
cite du prix.

II nous est plusieurs fois arrive de parier des soran-
tueuses galeries du Person, rue de Richelieu, 74, äla
porle duquel stationnent constamment de riches equipages.
Les visiteurs d'elile, que les passants regardent entrer
dans les magasins du Persan, y viennent choisir cestissus
d'une finesse et d'une souplesse merveilleuses qne rehaus-
sent la richesse du dessin et la fratcheur du Colons. Cette
maison est aussi renommee pour les magnifiques dentelles
qu'elle fournit pour les mariages.

La rosee des abeilles, creation nouvelle de la maison
Violet, rue Saint-Denis, 317, est devenue en peu de
temps un des cosmetiques les plus ä la mode, et a ete
adoptee par toutes les femmes qui liennen! ä conserver la
fraicheur et l'eclat de leur teint.

La creme froide mousseuse ou cold-cream solidiße a pour
le meme objet de tres bienfaisantes qualites. Elle differe
du cold-cream et de toutes les cremes qui ont paru avanl
eile en ce qu'elle est solidiliee et mousseuse tout ä la fois,
Elle a la vertu de blanchir le teint, de l'eclaircir, d'effacer
les rides, les boutons, les rougeurs, les taches de rousseur,
et d'effacer sur les traits älteres les traces de la faligueou
du chagrin.

La violette est toujours le parfum par excellence. Ainsi,
pour la chevelure, le bäume de violette, qui l'assouplit et
la fortifle;

Pour les mains mignonnes, le savon au bäume de vio¬
lette, grande difficulte vaineue;

Et pour le mouchoir, les gouttes de violette d'Iialie sont
recherchees par les dames les plus elegantes chez qui se
trouvent ainsi reveles les soins judicieux et reflechis de la
personne, et les instinets veritablement aristoeratiques.

Mrae Marie de Fiuberg.

GRAVÜRE DE MODES N" 591.

Toilette de BAL. — CoitTure composee de bandeaux bouffanls
releves avec un tire-bouchon partant de cliaque cöte de derriwe
les bandeaux et relombant le long du cou.

Un courunne de laurier blanc rose forme des touffes de chaqua
cöte et vient inourir ä rien sur le front.

Robe de salin rose et de tulle rose ornee de fleurs de laurier
blanc-rose, de feuillage de roseaux et d'berbes. Le corsage est
decollete en coeur; la taille est ä poinle demi-longue; les man¬
ches de salin, recouverles d'une bouffe de lulle.

Une ruche de tulle part, de cliaque cöte, de l'epaulette, raon-
tant un peu sur l'epaule et coupant bien evasee sur la manche.
Gelte ruche descend, en lormant bien le coeur sur le corsage,
et se rejoint au milieu pour s'ecarler sur la jupejusqu'ä lapre-
niierc garniture. (Dans le dos, la ruche descend comme devanl
et s'arrete en V ä la cambrure du dos.)

Dans la partie qui forme coeur devant, il y a un bouHanl de
lulle fronce au milieu, et une garniture de fleurs qui part du bas
et s'cvase de chaque cöte.

En Ire les deux montants de ruches, sur la jupe, il y a tt01i
montanls composes d'uu ruban de satin n° 12, replie sur lui-
meme au milieu, qui se trouve enferme dans une couhsse de
lulle bouillonne et saillante. Toute la jupe de tulle est froncM
en travers enlro tous les monlants.

Le bas de la robe est gaini de trois rangs de ruches de tulle,
composees chaeune de deux bandes de tulle tres froneees dans
la coulisse, et formant une belle ruche en saillie.

Celle du bas est haute de 12 centimetres, l'autre de 10, et
celle du baut de 8. Trois jupes de lulle sont elagees et bouffantes;
elles sont relcnues par des agrafes de fleurs de laurier. WS
trois jupes s'arrondissent gracieusement derriere en formant un
peu la poinle arrondie du bas.
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Toilette de diner. — Coiffure composee d'une couronne de
bleuets rattache derriere par des plisses de velours et des mon-
chels de bltiets avec des cnlacements eu chainettes d'argent,
fmes comme des brins de soie torse. D'un cöte retombe une
Schärpe de velours sur laquelle descendent des chainettes d'ar¬
gent qui se reunissent sous un nocud d'argent termine par des
glands legers.

Robe de velours piain ; corsage decollete, cpaulclte hasse.
Manche courte bouffante. Taille ronde. Ceinture trcs etroile.
Jupe tout unie bordee en bas d'une ganse torsade de soie, grosse
comme le petit doigt.

Deux bouffanls de tulle blanc continuent la manche qui se
termine par deux volants de dentelle repinces devant et tombant
ample derriere. Un flchu de dentelle blanche se croisc devant;
les pans en sont petits et pris de chaque cöte sous la ceinture.
Le corps de ce flchu est plat, les bords sont ä ecaillcs. Un volant
de dentelle garnit lebas.

Trois belles braches en pierreries garnissent le corsage : la
premicre en hautdans le creux de la croisure ; la seconde surla
croisurc, et la troisieme sur la ceinture.

le vom mvrsiBLE.
(Voyoz le numero precedent.)

Depuis deux mois qu'Ines etait venue en France,
dans le but de chercher et de retrouver Philippe, eile
y avait employe tout le temps que lui laissaient ses
travaux. Elle avait bien questionne, maisM. deSabran
n'etait pas si fort en vogue, en un monient oü cer-
tains hommes absorbaient l'altention de la cour et de
la ville, comme on disait alors, que son nom füt bien
popula>re. Et puis Philippe n'avait pas toujours ele ä
Paris. Militaire jusque pendant la paix, il avait suivi
son regiment dans presque toutes les garnisons qu'on
lui avait assignöes. En un mot, Philippe etait peu
repandu dans le courant de la bourgeoisie et du
peuple. Les recherches d'Ines avaient donc ete infruc-
tueuses jusque-lä. Elle aurait bien pu interroger un
peu plus haut, dans une des deux ou trois grandes
maisons pour lesquelles eile avait travaille; rnais eile
n'avait pas ose. Elle avait eu peur qu'on ne lui rit au
nez ou que ses questions ne eompromissenl Philippe.
Elle attendait tout du hasard, ou dela Providence.

En ce temps-lä, on n'avait pas, comme aujourd'hui,
des journaux qui venaient apporter jusque dans la
plus humble mansarde, moyennant quinze Centimes,
tous les faits Paris, tous les petits scandales, toutes
les aventures galantes du monde. Les gazeltes se re-
digeaient manuscrites, ou les hisloriettes se colpor-
taient de salons en salons; en sorte que toutes les
fois qu'elles concernaient quelque gentilhomme ou
quelquegrandedame, eilesse maintenaientlongtemps
dans une certaine sphere elevee avant que de des-
cendre dans la rue, ä moins que quelque pamphletne
l'y trainät.

L'aventure de Philippe et de Sezanne n'avait pas
merite les honneurs du pamphlet; mais eile avait
beaueoup couru les salons; et pendant plus de quinze
jours, il en tut fort question. Les meehants esprits
n'avaient pas manque de deviner, comme l'avait fait
le marquis, que la dame du carrosse ffit madame de
Sezanne; d'autres, donnant cours ä leur malignite,
renversaient les röles et soutenaient que la pretendue
griselte n'etait autre que la marquise, et que la
feinine du carrosse etait une autre grande dame. L'on

commencait dejä ä mellre bien des noms sous ce der-
nier masque.

Mais apres qu'elle eut defraye les salons, l'aven¬
ture suivil son cours habituel. On l'oublia en haut
Heu, et eile eommenca de circuler dans les boutiques,
dans les rues, dans les salons de bourgeois et de
marchands. Elle s'etait mise en campagne, habillee
de ses deux ou trois habits ; mais au bout du compte,
sous quelque defroque qu'on la presentäl, il restait
toujours le fait positif, ä savoir : que le gentilhomme
masque qui s'etait battu, devant la porte Saint-Honore,
avec M. le marquis de Sezanne, etait bien M. lecomte
Philippe de Sabran.

G'est lout ce qu'Ines avait besoin de savoir; et
c'est tout ce qu'elle entendit et comprit, au milieu
des interminables commenlaires sous lesquels on de--
naturait la verite.

Philippe! eile le retrouvait! c'etait bien lui qui
avait tire l'epee pour eile, c'etait bien lui qui l'avait
defendue! C'etait son bras qui avait Supporte le sien,
c'etait le cceur de Philippe qu'elle avait senti battre
presque contre le sien ! C'etaient les levres de Phi¬
lippe qui s'etaient posees sur ses doigts! Oh! son
bonheur, eile l'avait tenu sous la main, et eile l'avait
laisse cchapper.

D'un bond Ines courut rue de l'Arcade, pour de-
mander ä son ancien voisin si le jeune gentilhomme
etait revenu. Mais le voisin avait lui-meme dömenage,
et personne ne savait ce qu'Ines voulait dire avec son
jeune gentilhomme.

Alors eile pleura, et se repenlil d'avoir fui ce sau-
veur pour qui son coeur battait si fort, et qu'elle avait
eu si peur d'aimer, puisque ce sauveur elait Philippe
lui-meme!

Le comte de Sabran, apres de nouvelles et infruc-
tueuses tentalives pour revoir madame de Sezanne,
l'äme profondement blessee, froissee, endolorie, avait
jure une haine eternelle ä loules les femmes, ce qui
lui semblait la seule maniere convenable de porler le
deuil d'un amour dont les fleurs s'etaient fanees au
momerit oü il allait les cueillir.

11 avait alors appele Bouteselle, son confident ordi-
naire, et lui avait tenu ce langage :

— Deux fois en Espagne mes amours ont failli nie
coüter la vie. Une jeune fille se rencontre qui m'en-
toure d'une atfection mysterieuse, naive, devouee, que
m'en est-il revenu ? Rien que des regrets pour moi;
et pour olle.,, qui sait? L'autre soir, je donne un
grand coup d'epee au marquis de Sezanne pour de-
fendre la vertu d'une jeune enfant qui ravive en moi
le souvenir d'Ines. J'espere la revoir, recueillir aü
moins de ses levres, un mot de reconnaissance, eile
disparaSt et me fuit! Enfin, et cela sans compter les
caprices passagers, qu'ai-je recueilli de mon profond
amour pour la marquise de Sezanne? un conge en
bonne regle.

—- Que concluez-vous de tout cela? demanda froi-
dement Bouteselle.

■—■ J'en conclus que pas urte femme ne vaut la
peine qu'on se donne pour eile.

— Apres, fit le dragon, car c'est le langage que
vous m'avez tenu toutes les fois qu'une rupture est
survenue entre vous et quelque femme. Vous avez
mille fois, en votre vie, jure une haine elernelle au
beau sexe.
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— Aujourd'hui, reprit Philippe, c'est serieux.
Aussi ai-je decidc quo demain nu matin, nous parli-
rions en exil du monde pour im certain nid en pierres
qu'on appelle Viremolle, situe ä l'autre bout de ia
terre; et que j'irai y vivre en reclus jusqu'ä la fin de
mesjours.

— Amen! avait repondu Bouteselle.
Lä-dessus les chevaux avaient ete selles, et Philippe

et Bouteselle s'etaient trouväs transporles, en compa-
gnie d'un profond ennui et d'une melancolie incom-
mensurable, dans cechäteau delabre oü nous les avons
vus arriver.

L'aventure avec le marquis avait quelque peu mis ä
la mode et popularisele nom de Philippe danscevaste
Paris. Aussi arriva-t-il qu'on put, sans trop de peine
cette fois, indiquer son hötel ä Ines. Elle y courut
joyeuse, haletante, amoureuse, lecceuragrandietlargc
pour y recevoir le bonheur qu'elle revait.

Cela se passait le lendemain de la fuile du comte ;
et quand on eut annonce ä Ines que Philippe etait
parti de la veille, sans dire ni oü il allait, ni quand il
reviendrait, ni meme s'il reviendrait jamais, lapauvre
enfant etait tombee comme frappee par la foudre.

VII.

II esttemps maintenant que nous rejoignions deSa-
bran en sa retraite de Viremolle.

Ona vu, au comrnencement de cette histoire, com-
ment Philippe avait ete surpris, au moment meme oü
il prononcait les plus feroees anathemes contre la jupe
et laeornette, par une toute jeune etcharmantefemme,
et qu'il n'avait pu se defendre de la curiosite de venir
la visiter pendant son sommeil.

De son cöte, madame de Pontlubis, dont la haine
contre les hommes avait son origine dans les deux faits
rapportes par sa suivante dans le courl dialogue echange
entreelles,madame de Pontlubisqui baltaiten retraite
aussi devant l'amour, etait tombee en plein piege.

Philippe et la duchesse avaient donc reflechi, cha-
cun ä part soi, que c'etait au moins une etrange ren-
contre etun singulier jeudu hasard.

Bien que tous les deux eussent pris la resolulion
bien formelle de se sequestrer dans leur chäteau et
d'eviter loute occasion de rencontre, ils ne pouvaient
cependant manquer de se retrouver, ne demeurant
qu'ä cinq lieues dedistance, et, au fond, mourantd'en-
vie de se voir.

Deuxjours apres son arrivße, Philippe affectant de¬
vant Bouteselle une haine plus profonde que jamais
contre les femmes, montait ä cheval tout seul, et de-
fendait au dragon de le suivre, voulant savourer ä
l'aise, disait-il, dans une solitude complete,lespensees
de degoüt qui faisaient monter ä ses levres l'aniertume
de son cceur.

Philippe enfonca les Operons dans le venire de son
cheval, et partit au galop, prenant lecheminqui mene
au hasard.

La duchesse de Pontlubis, de son cöte, plus irrilee
que jamais contre ces miserables coquins que l'on ap¬
pelle les hommes, annonca son intention d'aller faire
une promenade, pour trouver dans l'air pur de la cam¬
pagne un apaisement ä ses coleres interieures.

— Accompagnerai-jc madame? demanda Mariette.

— J'aimerais ölre seule.
— Mais le paysn'esl peut-etrepassür.
— Crois-tu, Mariette? II y a donc des voisins...
— Des voisins, je ne sais pas madame; mais des

loups, cela est possible.
— Au fail, Mariette, loups ou voisins, je prel'ere

que tu m'accompagnes.
— De quel cöte veut aller madame ?
— Je n'en sais rien, Marietle, ne connaissant pas

le pays.
— Je crois alors qu'il serait prudent que "je in'in-

ibrmasse aupres de M. votre intendaut.
— Non, Mariette, non ; ce sera plus piquant de

donner ä l'aventure.
— Soit, madame la duchesse.
— Cependant, reprit celle-ci, apres avoir faitquel¬

ques pas, il se pourrait qu'en donnant ä l'aventure,
nous prissions, sans le vouloir, la route qui mene ä
Viremolle...

— Et madame ne veut pas y aller ? demanda la
Soubrette avec son petit sourire lin.

— Vous etes une impertinente, mademoiselle.
Allez, en consequence, demander ä mon intendant
quel chemin il faut prendre pour tourner le dos ä
Viremolle.

Mariette executa l'ordre de sa maitresse; et toutes
deux, bien edifiees sur ceci : qu'il fallait prendre a
droitetoujours ä droite, se mirent en route.

Vers le milieu de la double haie qu'elles suivaienl
avec persistance depuis un moment, elles rencontre-
rent un sentier qui donnait ä gauche, et que la du¬
chesse proposa de prendre, sous pretexte qu'elle
voyait, ä quelques pas devant eile, un petit ruisseau
large comme la main, et qu'il n'y avait pas de pont
pour le traverser.

— Je ferai observer ä madame, dit Mariette, que
nous nous detournons de notre voie.

— Nous allons retrouver, bien certainement, un
peu plusloin, reponditmadame de Pontlubis, quelque
coude de chemin qui nous remettra sur notre route.

— Soit, riposta la Soubrette.
Mais il arriva qu'il n'y avait aucune espece de

coude. Au lieu de tirer ä angle droit sur la haie que
les deux femmes venaient de quittef, le sentier biai-
sait singulierement a gauche, avec des caprices tels
qu'en fait, il detournait completement de la routepri¬
mitive; et, parvenuau bout, on se trouvait tourner le
dos au chemin qu'on avait voulu prendre. La duchesse
s'en etait apercue, aussi bien que sa Soubrette; mais
eile n'en avait rien dit. Mariette s'etait contentee de
sourire, en jetant sur sa maitresse un regard oblique.

Apres avoir suivi cesentier pendant bienune grantle
demi-heure, les deux femmes se trouverent en rase
campagne.

— M'est avis, dit finement Mariette, que nous de-
vrions retourner sur nos pas, pour reprendre la route
de droite, qui aboutit tout justement ä l'oppose du
lieu oü nous sommes. ,

~ Pourquoi? fit madame de Pontlubis; le uasard
nous a conduites ici, oü le coup d'ceil de la campagne
est süperbe; ma foi, restons-y. Peut-dtre n'aunopj-
nous pas trouve aussi bien de l'autre cöte. N'est-cepos
ton opinion, Mariette? t .

— C'est mon opinion; ce que j'en disais elait um-
quoment pour avertir madame la duchesse.
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__ Si nous montions au haut de ce pelit monlicule
qui est lä-bas, au bout de ce champ'f s'ecria tout a
coupla duchesse.

— C'est. encore assez loiu ; je nie perineural de
faire observer ä madaine que cela la fatiguera peut-
etre.

— Qu'importe!
— Allons! madame.
__Nous nous reposerons lä-haut un instant, avant

derenlrer au cliäteau.
Elles se mirent en marclie, traverserent le cbamp,

et arriverent aux flancs du montieule oü commencait
un charmant bouquet de bois.

— Savez-vous, madame, que je m'etonne de vous
voirsibienmarcher, vous qui, ä Paris, ne sortez qu'en
voiture,

— C'est paree que je veux rompre ici avec toutes
nies habitudes de Paris, et me faire une nouvelle exis-
(ence.

— Madame persiste donc dans sa resolution '!
— Plus que jamais, Mariette.
Le petit bois oü elles venaient d'entreretait parseme

de sentiers charmants, un peu coupes par des brous-
sailles, i)ien autremerit difliciles a franchir que le fa-
raeux ruisseau qui n'avait pas de pont. Mariette s'etant
avisee d'en faire 1'observation, madame de Pontlubis
lui repondit, tres judicieusement, que les broussailles
decliiraient les robes, mais ne mouillaient pas les
pieds, comme l'eau. Cela etait d'une teile exactitude
que Mariette, qui n'etait jamais ä court, ne trouva
mot ä repondre.

Elles arriverent au haut du montieule, sur une
espece de plateforme tapissee de gazon, et dont le
versant etait coupe par un chemin assez large qui se
tordait pour gagner une plaine, s'etendant jusqu'aux
levres d'un ravin, tres profond ä en juger par les
arbresdont la eime depassait ä peine le niveau du sol.
Audelä de ce ravin, recommencaitune large montagne
toute chargee de bois, coupes par intervalles de
cliamps en eulture. Au sommet de cette montagne,
comme perdu au milieu des brouillards et de la pous¬
siere doree du soleil, s'elevait un cliäteau dont on
dislinguait parfaitement les toureües.

La duchesse et Mariette s'assirent sur le gazon et se
laisserent aller, en veritable Parisiennes qu'elles
etaient, ä une naive et sincere admiratiou de cette
belle campagne dont elles ne connaissaient pas les
charmes et les sentimentales surprises. Leurs yeux se
promenerent avec une lente complaisance sur ce vaste
horizon qui s'ouvrait ä leurs regards, puis s'arrete-
rent sur le point eulminant de la montagne.

— Ah! un cliäteau, madame la duchesse, s'ecria
Mariette.

— Bien loin? demanda madame de Pontlubis, en
feignant de chercher ce qu'elle avait vu, des en arri-
vant.

— On dirait qu'un pont jete d'ici lä, nous mettrait
en communication.

— Mais ä qui peut etre ce cliäteau ? murmura la
duchesse. On m'avait dit que Montvert etait isole de
plus de cinq Heues de toute habitation.

— D'abord, madame, repliqua Mariette, nous
sommes bien ä plus d'une lieue de Montvert, ici; —-
mais tenez! voilä Montvert derriöre nous, ou plutöt
■m-dessus de nos letes.

— Dieu! que c'est baut! fit la duchesse avec une
sorte d'elTroi.

— Je parlais tout ä l'lieure d'un pont; ma foi, on
le pourrait jeter d'un chäteau ä l'autre.

— Mais de ma chambre on doit apercevoir ce
cliäteau voisin.

— Je le croirais assez.
~ II faudra que je m'informe...
— A qui il appartient? acheva Mariette.
— Oui.
— Si je ne craignais de conlrarier madame, je lui

dirais...
— Quoi ?
— Que ce cliäteau est celui oü nous nous sommes

arrelöes, il y a deuxjours.
— Viremolle ?
— Je n'en savais plus le nom; c'est madame qui

me l'apprend.
La duchesse rougit un peu, et affeeta de regarder

dans une autre direction.
— Mais, reprit Mariette, il y a un moyen de nous

renseigner.
— C'est inutile...
— Sans nous deranger beaueoup,
— Comment cela ?
— En questionnant ce paysanqui passe.
Et avant que la duchesse ait pu dire oui ou non,

Mariette avait appele un jeune garcon qui traversait
le chemin dont nous avons parle, sur le versant du
montieule.

— Quel est ce chäleau? demanda Mariette au jeuae
paysan.

— Celui que vous voyez lä-bas?
— Oui.
— C'est le chäteäu de Viremolle, oü j'ai conduit

avant-hier un jeune gentüliomme, et meme vous etes
ici sur ses terres.

— Sur ses terres ? demanda la duchesse avec ter-
reur.

— Ce mamelon leur sert de limite. Les terres de
Montvert finissent au haut du petit bois qui est de
l'autre cötö, et celles de Viremolle lä oü vous eles
assises.

Le jeune paysan salua jusqu'ä terre et continua son
chemin.

— Eh bien! quand je le disais ä madame ! s'ecria
Mariette.

— Tu avais raison ; mais alors nous avons donc
pris un chemin tout oppose ä celui que nous voulions?

— C'est que dans ce pays les ruisseaux, les che-
mins qui biaisent, et les monticules sont perfides, re¬
pondit Mariette.

La duchesse, les yeux baisses, les joues animees
et la respiration un peu emue, n'entendit pas ce que
Mariette venait de dire, et qui pouvait passer tres bien
pour une impertinence. Pendant, que madame de
Pontlubis paraissait endormie dans une profonde
reverie, la Soubrette continuait ä explorer du regard
la campagne, avec la curiosite persistante d'un marin
qui etudie l'horizon. Tout ä coup, eile posa sa main
ä la hauteur des yeux, en maniere d'abat-jour, et
fixa avec la plus grande attention quelque chose d'as-
sez volumineux qui se mouvait au loin. Ce quelque
chose lui paruletre un eheval; et sur ce cheval il lui
seinbla voir s'agiter une autre chose qui avait tout

mimm,
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l'air d'un cavalier. Comme c'etait bien en edel un
cheval et qu'il trottait a fond de train, il l'ut bienSot
assezä portce de vuepour que Mariette s'assurät e"ga-
lement que c'etait bien un cavalier qui le monlait.
Elle allait pousser un petit cri pour avertir sa mai-
tresse, mais la malicieuse s'arreta, quand eile vit sur-
tout que cheval et. cavalier prenaient le cheiniu qui
devait les faire passer ä dix pas du Heu oü elles
etaient assises.

II n'etait plus temps de songer ä la fuite, lorsque
Mariette s'ecria en feignant la plus grande surprise :

— Ah ! madame, un cavalier !...
— Oü celä?
— A dix pas de nous.
— Ne pouvais-lu me le dire, Mariette?
— Madame, je ne fais que de l'apercevoir ä l'in-

stant.
Madame de Pontlubis leva les yeux et regarda dans

la direction que lui montrait sa Soubrette.
— Ah ! mon Dieu ! que n'ai-je un voile?
— Quel malheur ce serait!
Le cavalier se voyant lout pres des deux femmes,

avait ralenti le pas de son cheval; et, en passant de-
vant la duchesse, il la salua avec une courtoisie pleine
de gräce. Madame de Pontlubis fut bien obligee de
rendre le salut, et par consequent de regarder le
cavalier. Elle rougit; et celui-ci passa le plus lenle-
ment possible, detourna la töte, puis salua de nou-
veau.

Le cavalier avait paru, de lous les points, aecompli
aux yeux de la duchesse, qui de son cöle, avait ete
trouvee charmante.

A peine le cheval etait-il reparli au galop, que
Mariette eclala d'un bon et f'ranc rire de soubrellc
spirituelle et malicieuse.

— Qu'avez-vous donc ä rire de la sorte, mademoi-
selleV demanda la duchesse, d'un ton moitie gron-
deur, moitie' curieux.

— Madame ne sait donc pas qui est ce jeune gen-
tilhomme ?

— Comment voulez-vous que je le sache, petite
sötte?

— Eh bien ! madame, c'est.,.
— C'est!...
— C'est le comte de Sabran, le seigneur de Vire-

molle, le maitre du chaleau que nous voyons la bas,
et sur les terres de qui nous sommes en ce momenf.

— Et d'oü donc le connaissez-vous?
— Madame sait bien que je Tai vu en reve, pen-

dant la nuit que nous avons passee dans cette grande
piece delabree du chälcau de Viremolle?

— Allez-vous recommencer vos impertinences?
— Je le jure, madame, j'ai reconnu parfaitement

bien ce jeune gentilhomme, tel que dans mon reve je
Tai vu s'approcher de madame, et...

— Allons, taisez-vous, tolle, et rentrons ä Mont-
vert.

La duchesse reprit le meme chemin par oü eile
etait venue, et le trouva bien plus long. Elle etait fort
reveuse et fortsilenciense, Mariette, de son coli, ne
demandait pas mieux que de ne point parier. Mariette
reflechissait beaucoup, en ces moments-lä.

Peu d'instants apres que madame de Pontlubis etil
quittela petite plateforme tapissee de gazon, Philippe,
— car c'etait bien lui, — revint sur ses pas; mais il

parut fort desappointe" de ne plus retrouver ä la place
oü il esperait la rencontrer encore, la jeune et char¬
mante l'enime de lout ä l'heure.

II se consola un peu de sa mesaventure en aperce-
vant le meme jeune paysan qui l'avait conduit Favant-
veille a Viremolle.

— Ilola! pelit, ici.
■—A votre Service, monseigneur... Monseigneur

me reconnait-il pour lui avoir servi de guide, ilyj
deux jours?

— Oui et non.
— Monseigneur est bien bon.
— Sais-tu quel est ce chaleau Lj-haut perche?
— Oui, monseigneur, c'est le chaleau de Montvert
— Ah!
— Et il n'y a qu'un instant, que madame la du¬

chesse etait assise la, sur la plateforme?
— Qui est-ce madame la duchesse?
— La chätelaine de Montvert.
— Son nom?
— Ah ! je l'ignore, monseigneur.
— Les terres de Viremolle s'elendent-elles jus-

qu'ici?
— Oui, monseigneur; la plateforme appartienl ä

Viremolle; et les terres de Montvert finisfent ä la
liniile du petit bois, juste au ras de la plateforme.

— Ah ! cetle plateforme m'apparlient?
— Comme le dit monseigneur.
— Tres bien ! merci, et voilä pour loi.
Philippe jeta une piece d'argent au pelit paysan,

et, tout pensif, regagna Viremolle.

VIII.

Nous avons dit que Marielie avait beaucoup rößei
chi dans le Irajet de la plateforme au chaleau de
Montvert. On va voir quelles combinaison« eiaienl
sorties de cetle tele de soubrctle.

Mariette n'avait pas ete sans remarquer BouteseHe;
et, avec cetle finesse qui la distinguait, eile avait
compris et conclu que BouteseHe devait etre ä M. de
Sabran ce que Mariette etait a madame de Pontlubis.
Et eile tirait encore cette conclusion : que les tos
termes de l'equalion — BouteseHe et Marielle -
etaient faits pour s'entendre.

— Un homme, se dit-elle, un ilragon surloul,
n'est pas capable de deviner et de prevoir lout ce que
je prevois et devine. C'est donc ä moi de faire les
avances.

Cela dit, eile prit une plume, de l'encre, du pa-
pier, s'enferma dans sa chambre, et ecrivit ä Boute¬
seHe pour l'engager a faire la moitie du chemin enlre
Viremolle et Montvert, le surlendemain de tres graml
malin ; et qu'elle ferait, eile, l'autre moitie, une ren-
conlre entre eux etant absolument indispensable, pour
causer de choses de la plus haute importance.

Marielle trouva le jeune paysan que nous connab-
sons dejä, et lui remit le poulet a porter.

— Le domestique de M. le comte! d»t lejeö*
paysan, oh! je le connais bien! il m'a donne imto
pour me faire monter en Croupe dernere lui, ei je
sais pas encore pourquoi?

— Eh'Wen! tu lui remettras ce billet a \u-mm
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sans qu'on le voie, et voilä un demi-ecu pour ta
peine.

Le jeunc paysan parlil et s'acquitta merveilleuse-
ment de sa mission.

— C'est bien la soubrelte de madame la duchesse
qui t'a confie ce billet? demanda Boutcselle tout gon-
fie de bordieur.

— Elle-meme monsieur Bouteselle, et une bien
jolie fille encore.

— A qui le.dis-lu ! exclama le dragon en (risstat
sa mouslache.

— Et la preuve c'e.-t qu'elle m'a donne un demi-
ecu pour ma peine.

— En voilä un tout enlier, morbleu ! pour lui ap-
porler ce poulel-ci.

Bouteselle, eleve ä l'ccole de Pliilippe, etait valet
de trop galant homme pour permettre ä une jolie
soubretle, qui lui donnait rendez-vous, de faire la
moitie du cliemin. II lui nnnoncait qu'il ferait, lui, la
route tout entiere, et se trouverait ä l'beure indiquee
ä une portee de fusil du cbäteau.

— J'aime mieux cela, pensa Marielle en recevant
le billet de Bouteselle, mais le pauvre diable aura a
rabatlre de ses esperances, s'il croit... Apres tout, ne
nous engageons pas trop.

Aux questions precises que lui adressa Marielte
sur l'identite de Bouteselle, le jeune paysan, ä qui
son Iriple melier de cicerone, de donneur de rensei-
gnements et de porteur de billcls avait admirablement
reussi jusqu'alors, repondit par sa pbrase sacramen-
lelle :

— La preuve que je suis sür d'avoir eu affaire
avec M. Bouteselle, c'est qu'il m'a donne un ecu tout
enlier pour lui avoir remis votre billet.

— En voilä im aussi pour la reponse quo tu me
rapporles. C'est de l'argent place ä gros interets,
murmura la Soubrette ; ne le regrettons pas.

Avant que nous fassions assister nos lecteurs au
rendez-vous que s'etaient donne Marielle et Boute¬
selle, et qoe nous revelions la petite conspiration
qu'ils ourdirent ensemble, parlons un peu de ce qui
se passa la veille de ce eongres de valet et de Sou¬
brette, c'est-ä-dire le lendemain du jour oü Philippe
et la duchesse s'etaient rencontres et regardes, par
Itasard, sur la petite p'.ateforme du monticule.

Ce jour-lä de tres grand malin, Philippe, toujours
en proteslant de sa haine conlre les femmes, avait
ordonne ä Bouteselle d'appreler son cheval.

— Accompagnerai-je monsieur le comte dans sa
promenade?

— Non, Bouteselle, la solitude des bois n'est belle
et salutaire que quand on y est seid.

Philippe ne s'apercevait pas meme du pleonasme
Bffreux qu'il eommettait. Mais, avec Bouleselle, il n'y
avait pas ä regarder de si pres.

— Je remarque, mon colonel, objecla le dragon,
que vous avez mis ce matin tout ce qu'il y a de plus
beau et de plus elegant dans votre garde-robe. Yous
vous babillez, pour aller au milieu des broussailles,
comme s'il s'agissait d'uneparade.

— Je n'ai pas besoin de vos observalions, M. Bou¬
teselle ; mais je comprends, aujourd'hui que je con-
nais h belle nature, que quand on va l'admirer et
rever au milieu d'elle, on ne saurait ßtre trop recher-
fhe dans sa toilelte,

Voilä le mot que, plus tard, Buffon devait appli-
quer ä ses rnancbeltes! J'en röclame la prioiile pour
mon heros.

Philippe etait en roule cinq minules apres, et ga-
lopait ä Iravers les champs, sous un beau soleil donl
les rayons rebondissaient en eclats sur les dorures de
son riche costume.

Une autre scene ä peu pres analogue se passait au
cbäteau de Montvert. La duchesse eveiliee de grand
matin, et \oyant ce beau soleil qui inondait la cam-
pagne, se sentit tout ä coup prise d'un furieux besoin
d'allerjouer au milieu de ses feux, comme y jouaient
les oiseaux et les cimes des arbres.

Sans en rien dire ä Mariette, eile revetit un cos¬
tume d'amazone, le plus coquet qu'elle trouva dans
sa riche garde-robe, et, une fine cravache ä la main,
eile fit venir sa soubretle.

— Madame va-t-elle en chasse? s'ecria celle-ci.
— Nun, mias je \ais sortir.
— Accompagnerai-je madame?
■— Non, puisque je monteä cheval. Allez ordonner

qu'on me seile un cheval.
— Madame au moins se fera accompagner par

quelqu'un?
— Nullement.
— Mais s'il arrivait quelque accidenl?
— Quel accident veux-tu qu'il m'arrive, Maiielte?

Ne suis-je pas une excellenle cavaliere?
— Mais les renconlres?
— Et quelles rencontres ai-je ä craindre ä cheval?
Mariette alla transmetlre les ordres de sa mailresse

ä qui de droit; et peu d'instants apres la duchesse
s'elanca au galop dans la grande avenue du cbäteau,
qu'elle laissa bien loin derriere eile.

Madame de Pontlubis et Philippe, chevauchant
chacun de son eöte, se dirigörent instinclivemcnt
vers le plaleau oü ils s'etaient rencontres la veille. Us
comptaient Tun et l'aulre sur cetle rencontre; la
preuve en etait dans le soin qu'ils avaient pris de
i'aire si brillante loilelte.

En apercevanl Philippe, la duchesse ne put se de-
fendre d'un mouvement de surprise, et rougit jus-
qu'aux yeux. Philippe mit son cheval au pas en s'ap-
prochant de madame de Pontlubis, et, en passant
devant eile, il la salua avec un profond respect. La
duchesse n'avait pas voulu et pas cru devoir ralenlir
l'allure de son cheval. Mais apres s'elre croises, ils
se retournerent simultanement pour se regarder en¬
core une fois. Ce mouvement de curiosite faillit
coüler eher ä madame de Pontlubis. Eblouie par le
regard de Philippe dont eile senlil tout le feu, eile
perdit un peu conlenance; et si bien meme qu'elle
laissa echapper les brides de sa main. Dans le mou¬
vement qu'elle fit pour les rallruper, sa jambe serra
de si pres les tlancs du cheval qu'elle lui fit sentir
l'eperon. Le cheval voulut partir, mais n'etant plus
tenu en main, il s'abatlit de l'avant.

Philippe avait vu le danger de la duchesse et il
g'etait elance vers eile, au moment oü eile poussait
un cri de lerreur. II avait saute ä terre, ä lemps pour
recevoir dans ses bras la duchesse pale et tremblanle
de frayeur. 1t tourna la bride de son cheval aulour
d'une branebe d'arbre et fit asseoir madame de Pont¬
lubis sur le versant du pelit mamelon.

— N'etes-vous point blessee, madarne?

,%e*«Snl
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— Nullement, monsieur; un peu d'emotion, de
crainte bien naturelle...

— Restez assise, madame, un instant encore...
Madame de Pontlubis, paraissant Imsiter, Philippe

ajouta :
— II serait imprudent ä vous, madame, de remon-

ter ä cheval, tremblante comme vous l'cles. Vous
n'avez pas la main assez süre...

La duchesse se leva malgre cetle Observation ; eile
se sentait plus forte ä bien mener son cheval qu'ä sou-
tenir une conversation qu'elle redoutait de voir com-
mencer...

— Voulez-vous me permettre, madame, de vous
accompagner jusqu'ä votre chäleau ?

— Oh! non, monsieur, repondit-elle vivement.
— Je n'insisterai pas, madame, je me contenterai

de regrelter votre refus.
Philippe aida la duchesse ä se remettre en seile,

et la salua avec un respect profond et froid. Ils s'eloi-
gnörent tous deux, chacun dans une direction diffe-
rente.

Ils rentrerent, Fun ä Viremolle, l'autre ä Montverl;
tristes, soucieux, preoccupes.

— Monsieur le comte a donc fait quelque mau-
vaise rencontre? demanda Bouteselle.

— Moi! repondit Philippe, je n'ai rencontre äme
qui vive.

— J'ai peur du contraire, se contenta de murmurer
Bouteselle, en surveillant le pansage du cheval qu'il
venait de reconduire ä l'dcurie.

Philippe s'enferma dans une chambre baute du
chäteau, d'oü il s'etait apercu qu'on distinguait Mont-
vert, dans un loinlain de deux lieues ä vol d'oiseau.

— II est donc arrive un accident ä madame la du¬
chesse? demanda Mariette ä sa maitresse.

— Quelle espöce d'accident veux-tu donc qu'il
me soit arrive, Mariette? .

— Je ne sais; mais la jupe de madame est de-
chiree et froissee comme si madame eüt fait une chute.

— Je me serai accrochee ä quelque broussaille,
vraisemblablement.

— C'est comme le cheval de madame, il saigne
des jambes de devant.

— Bah?
— Oui, et le valet d'ecurie pretend que celte pau-

vre böte est couronnee... Et puis, madame est un peu
pale et parait emue... Madame ne s'est point fait de
mal?

— Vous m'ennuyez avec vos questions, Mariette;
deshabillez-moi et laissez-moi seule, s'il vous plait.

Mariette se retira ; mais eile ne manqua pas de faire
cette reflexion : ou la duchesse avait rencontre le
comte, ou eile etait de mauvaise humeur de ne l'avoir
pas rencontre.

Madame de Pontlubis fit comme avait fait Philippe,
eile s'enferma dans sa chambre, d'oü l'on apercevait
Viremolle, ouvril une croisee, s'appuya sur son coude,
et ne detacha pas les yeux de dessus le chäteau
voisin.

Le pont qu'avait reve Mariette, d'un chäteau ä
l'autre, etait trouve.

4* ^it&~
IX.

Bouteselle, exact ä son rendez-vous, le lendemain
etait arrive ä Montvert de grand matin. Mariette, qui
le guettait, l'ayant apercu de loin, s'echappa söur-
noisement du chäteau. En arrivant devant le dragon
eile lui tendit familierement la main, en lui disant:

— Suivez-moi, et pas un mot jusqu'ä ce quenous
soyons rendus oü je veux vous conduire. Puis-je avoir
confiance en vous ?

— Vous le pouvez, foi de dragon !
— Alors partons.
— Partons...
Mariette fit quelques detours prudents, afin den'elre

vue de personne du chäteau, gagna le petit sentier
qui biaisait si bien et faisait tourner ä gauche quand
on voulait aller ä droite, traversa la plaine que nous
savons, s'enfonca dans le petit bois que nous avons
parcouru dejä, et atteignit lapetite plateforme tapissee
de gazon.

— Nous voilä arrives, dit-elle en s'asseyant.
— Voulez-vous me permettre de m'asseoir aussi,

fit Bouteselle, en attendant que vous m'expliquiez bien
nettement oü nous sommes arrive's?

— Depechez-vous de vous reposer, murmura Ma¬
riette avec vivacite, car nous sommes presses.

— Est-ce que nous avons encore beaucoup ä raar-
cher? demanda Bouteselle.

— Puisque nous sommes arrives, vous ai-je dit.
— C'estvrai. Eh bien! me voilä repose, repritle

dragon en se levant, et en tendant la main ä Mariette
pour l'aider ä se remettre sur pieds.

— M, Bouteselle, je crois? dit-elle en faisant la
reverence.

•— Oui mademoiselle?...
— Mariette.
— Mademoiselle Mariette; c'est un joli nom.
— Je n'en dirai pas autantdu votre.
— C'est mon nom de regiment. II me vient de ce

que j'ai debute par etre trompette.
— Quel est, alors, votre veritable nom?
— Pierre Papillon.
— Ilum ! nom de mauvais augure.
— Aussi y ai-je renonce pour ne pas eftrayer le

beau sexe.
— C'est Ires genereux, monsieur Bouteselle. Je

vous dirai donc... c'esl-ä-dire j'allais vous dire que,
ä en juger ä l'air de votre maitre, ä sa tournure, a
son äge et ä sa beaute...

— Pardon, vous connaissez donc mon maitre?
— Oui, je l'ai vu... en reve. Je vous conterai

cela plus tard. A en juger donc ä toutes les quahtes
precieuses qui distinguent M. le comte de Sabran,
j'ai pense que vous etiez de trop bonne maison,
monsieur Bouteselle, que vous aviez mene une TO
trop pleine de joie, d'amours, d'avenlures et de ga-
lanteries, pour...

— Vous nous flattez, mademoiselle Mariette, tt
Bouteselle en se rengorgeant et saluant jusqu'ä terre.

— Pour, reprit la Soubrette, ne pas regretter
Paris, Versailles et leurs plaisirs.

— Mademoiselle Mariette, dit ä son tour Boute¬
selle en clignant le coin de l'ccil, de vos rnains fl

m.mm
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blanclies et si potelees, de votre regard si fin, de
votre pied sicoquet et de vos epaules si appetissantes,
j'ai conclu, des l'aulre soir., que vous n'aviez deserte
Paris, Versailles et leursjoies que contrainte et forcee
par quelque depit. Voilä ma profession de foi.

— Mesuis-je trompee sur votre comple, monsietir
Bouteselle? demanda Mariette.

— Vous avez devine, pardieu ! ä la lettre. Et moi,
ai-je mal augure de vous, mademoiseüe Mariette?

— Vous avez ete plein de penetration, monsieur
Bouteselle. Et j'en conclus que nous fommes faits
pour nous comprendre et nous entendre.

— A merveille!
— Voici ma main, et donnez-moi la vötre en signe

d'alliance, — la main seulement, ne prenez que la
main seulement, s'il vous platt, M. Bouteselle, dit

•'ipü Mariette en s'eloignant du dragon de la longueur du
Winij DraSt — Qh! embrassez-la si vous le voulez, je vous
^ le permets; mais ne perdons pas de temps en ehoses

inutiles.
— Ce qui veut dire : parlons raison, fit Bouteselle.
— Exactement. Or, puisque nous voici bien faits

1 pour nous comprendre, je presume que vous ne devez
avoir comme moi, qu'un seul desir, celui de vous en
retourner ä Paris.

— C'est mon idee fixe. Seulement j'ai voulu, tout
le long de la route, la faire partager ä mon maitre, et
il m'a menace, si je lui en reparlais, de me jeter tout
vivant dans un precipice. Celle perspective m'a glace
le sang tout net.

— C'etait bien pendant la route, reprit Mariette;
mais depuis qu'il est ici, son humeur ä cet endroit a
du se radoucir.

— Vous croyez ?
— J'en ai la certitude. Et c'est de cette plateforme

oü nous sommes en ce moment que nous partirons
pour Paris.

— Voyons un peu cela, mademoiselle Mariette.
— Regardez lä-haut, presque au-dessus de votre

tele, qu'apercevez-vous ?
— Un chäteau, repondit Bouteselle.
— C'est le chäteau de Montvert, repliqua Mariette.

Et lä-bas, continua-t-elle en allongeant la main.
— C'est encore un chäteau, repondit Bouteselle.

Eh! pardieu ! c'est Viremolle.
— Eh bien! fit la Soubrette en s'asseynnt de nou-

veau sur le gazon, vous comprenez, monsieur Bou-
! teseüe, que quand le chäteau de Montvert est habiie

parunejeune veuve de dix-buit ans, charmante, spi¬
rituelle, aimante, riche et habituee aux plaisirs de
Paris et de Versailles; et que de son cöte, le chäteau
de Viremolle emprisonne entre ses quatre murs dela-
bres, un gentilhomme comme M. le comte de Sabran,
ni vous ni moi, nous ne pouvons etre condamnes ä
vivre eternellement dans cette solitude.

— II s'agirait alors, dans votre idee, de marier
Montvert avec Viremolle.

— Vous avez devine*.
— Mais comment ?
— A l'beure oü je vous parle, M. Bouteselle, il y a,

ä l'une des croisees de Viremolle, deux yeux ardem-
ment braques sur Montvert, et ä l'une des croisees de
Montvert, deux prunelles qui dardent des eclairs sur
Viremolle.

— Vous croye* cela?
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— J'en ai la conviction, et j'en älteste cette plate¬
forme oü nous sommes assis.

— Pardon, mademoiselleMarieite, mais vous met-
tez souvent en jeu cette plale-forme, je voudrais
pourtant bien savoir...

— Bien de plus simple.
Mariette raconta alors la promenade de l'avant-

veille, la renconlre devant ladite plate-forme ; et eile
ajoula une foule de soupcons, tout de suite partages
par Bouteselle, sur la promenade ä cheval de la veille
en si grandetenue. Bouteselle avait les memes raisons
que Jlariette de porter sur son maitre des jugements
plus ou moins temeraires; ils s'entendirent encore
parfaitement sur ce point.

— Vous comprenez donc, reprit la Soubrette, que
dans ces regards saisis au vol, j'ai vu tout le succes
du complol que j'ai medite, et dans lequet j'ai voulu
vous mettre de moitie.

— Expliquez-vous vite.
— Ces deux jeunes gens ne seront plus retenus

que par l'amour-propre et par la vanite de je ne sais
quelle folle resolution, pour n'oser pas se voir, se
rencontrer et s'avouer ce que ebaeun desire confier
ä l'autre. Eh bien ! monsieur Bouteselle, c'est ä nous
de forcer l'occasion ä se presenter.

— Ah ! vous avez trouve un moyen.
— Puisque je vous ai dit que j'ai reflechi.
— C'est que ce n'est pas toujours une raison.
— Or je reviens ä cette plate-forme. — Voulez-

vous m'aider ä me relever, s'il vous plait? Merci !
etes-vous bien savant sur la geographie de votre chä¬
teau, monsieur Bouteselle?

— Pas enormement.
—i Vous ne savez pas alors ä qui, de Viremolle ou

de Montvert, appartient cette plate-forme; ä qui cette
prairie qui est de ce cöte, et ce petit bois que nous
avons traverse tout ä l'heure ?

— Je l'ignore completement.
— Eh bien ! moi, je le sais, et je vais vous le dire.

Cette plate-forme appartient ä votre maitre.
— Je suis bien aise de l'apprendre.
— Maisjusqu'ä la lisiere du bois seulement, lequel

bois est du domaine de ma mailresse.
— Impossible de se donner la main de plus pres.
— Comprenez-vousdejä ?
■— J'enlrevois.
— Monsieur Bouteselle. il faut que ce petit bois

qui est, ou qui sera tres giboyeux, cela vous regarde,
devienne du goüt de M. le comte de Sabran, et qu'il
en prenne envie jusqu'ä la passion, cela vous regarde
encore; si bien qu'il medite d'en faire l'acquisition.
Cela n'est rien, on peut charger un intendant de trai-
ter l'affaire ; un labellion passe par lä-dessus et tout
est dit. Ainsi ce n'est pas lä ce que je veux.

— Voyons donc, alors? interrompit Bouteselle tres
absorbe.

— Ce que je veux, reprit Mariette, c'est que, en
meme temps que M. de Sabran desirera ajouter ä son
domaine ce petit bois que vous presenterez comme
plein d'agrements, ma mailresse se prenne de rage
pour cette plate-forme d'oü l'on a une vue süperbe,
et qui sera un but de promenade et de recrealion,
pendant les longs jours que nous devons passer ici.
Mais il faut que la duchesse ait autant d'envie de la
plate-forme quo 1c comte aura de passion pour le petit
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bois. C'est mon affaire ä moi. Comprenez-vous bien
toul?

— Je comprends, fit Bouteselle avec une sorte
d'hesitation, qu'il ne me paralt pas facile d'accom-
moder ce double desir. Si M. le comte veut du pelit
bois, il faudra bieu qu'il garde la plate-forme qui y
conduit; et si raadame la riucbesse tient ä la plate-
forme, il sera indispensable qu'elle ne se dessaisisse
pas du petit bois qui en est le cbemin tout naturel.

— C'est cela ! s'ecria Marielte avec enthousiasme.
— Mais alors il n'y a plus moyen pour eux de s'en-

tendre; et ils renonceront ä leur projet, basarda
Bouteselle.

—- Renoncer ! s'ecria Mariette. — Ab ! je vous
croyais plus d'esprit, monsicur Bouteselle, continua-
t-elle avec un decouragement qui denotait le peu de
cas qu'elle faisait de l'intelligence du dragon. — Est-
ce que vous vous imaginez que deux jeunes gens, qui
brülent du desir de se rencontrer et de causer ensem-
ble , manqueront une si belle occasion que celle-la ,
sous le pretexte de trancher la difficulte 1

— Bravo ! j'y suis!
— C'est beureux ! La poudre et le feu elant mis

en conlact...
— II ja explosion; c'est-ä-dire qu'on resout le

Probleme, en mariant la plate-forme avec le petit bois.
— Allons donc !
— Oh ! mademoiselle Mariette, laissez-moi me

jeter ä vos genoux.
— Maintenant, monsieur Bouteselle, separons-

ilous; et ä l'oeuvre promptement. Le fer est chaud,
battons-lc. Bentrez; vousreviendrez d'uneexcursion,
vous aurez decouvert le bois, vous le menerez voir,
des aujourd'hui. Moi, des demain , je vanterai la
plate-forme, et j'en ferai apprecier tous les avantages.

— C'est dit.
— Adieu, monsieur Bouteselle.
— Au revoir, mademoiselle Mariette.
Le valetetla soubrctte se separent.

X.

Bouteselle n'elait pas homme ä perdre son temps
devant la si belle occasion que lui olfrait Mariette. II
retrouva son cheval qu'il avaitlaisse en route altache
ä la porte d'une cabane de paysan, et regagna au
grand galop le cbäteau de Viretoolle. Quelques inslants
apres, il abordait son maitre.

— Qu'y a-t-il, demanda le comte.
— Pardon, mon colonel, si je me permets de vous

questionner; mais je voudrais savoir de vous si vous
etes decide ä finir vos jours ici?

— Pourquoi ?
— Ce n'est. pas que je cberche ä vous en delour-

ner, monsieur le comte.
— Ah ! tu as donc change d'avis ?
— Completement. Reflexion faite, le pays me va;

la campagne est belle.
— Eh bien ! apres ?
— J'en prendrais bien plus facilement mon parli,

si je savais quels sont vos projets, mon colonel.
— Mes projets? Parbleu ! mon eher Bouteselle,

avantageux

je puis te röpondre franchement. Je persiste plus«
jamais ä me confiner en ces lieux.

— Eh bien ! mon colonel, j'ai un plan ä vom
pro poser.

— Parle.

— Bans l'interet de notre sejour ici, je crois que
vous devriez faire une petite acquisition qui vous seraii
fort agreable et fort utile.

— Laquelle ?
— II s'agit... mais connaissez-vous bien lalimile

de vos terres ?
— Tres imparfaitement.
— II s'agit, disais-je, d'un petit bois cliarraanl,

extremementgiboyeux et qui se Iröuvecommeenclave
dans le domaine de Viremolle. J'ignorais raoi-meme
cettecirconstance; mais enmepromenantjel'aperciB
je questionnai un jeune villngeois qui se trouvaitsot
les lieux, et qui me renseigna.

— Et ä qui appartient ce bois?
— Au cbäteau voisin.
— Au cbäteau voisin?
— Oui, monsieur le comte.
— Et qu'est-ce que le cbäteau voisin?
— Montvert, une sorte de tombeau, fort delaisse

ä ce qu'il parait. On m'a affirme que madarae 11
duchesse de Pontlubis, ä qui il appartient, ne femil
aueune difficulte de vous ceder ce petit bouquel de
broussailles, qui vous serait fort
chasser. ^^^^^^^^^^^

— Et oü cela esl-il situe?
— Je ne saurais pas l'expliquer tres bien; mais si

monsieur le comte voulait bien monier ä cheval et nie
permettre de l'accompagner, je lui montrerais l'objet
en question; et vous chargeriez maitre Trivelet de
traiter l'affaire. Ca ira comme sur des roulettcs,

•— Eh bien ! voyons, Bouteselle.
Bix minutes apres, le comte et Bouteselle eleveä

la dignite d'ambassadeur, montaient ä cheval et se
dirigeaient vers le Heu dont nos Iecteurs savenl bien
le cbemin, maintenant, cbemin que de son cöte, Phi¬
lippe retrouva sans de trop grands efforts. II eprouva
un vif sentiment d'emotion en revoyant cette place
oü il avait deux fois rencontre la duchesse.

— Ceci, mon colonel, dit Bouteselle en montraal
la plate-forme, est ä vous.

— A moi?
— Bien ä vous,
— Et maintenant, voiei qui ne vous appartient

plus, c'est ce bois charmant, plein d'ombre, de frai-
cheur et de gibier. Belicieux endroit de retraite et
de meditation, ravissant but de promenade, precieiH
coin pour chasser. Qu'en dit monsieur le comte?

— Que ce lieu me platt considerablement; mais
precisement ä cause de tous ses altraits on ne voudra
pas me le ceder.

— Que monsieur le comte essaye; maitre Trivelet
est fin en affaires, il viendra aisement ä bout de celle-ci.

— Nous verrons, repondit Philippe qui senlait que
c'etait se rapprocher davantage de la duchesse, nous
verrons.

— Monsieur le comte ne desapprouve donc pas
mon plan?

— Mais non, je le trouve meme tres bien com-
bine. . ,.

--Philippe venait de s'apercevoir qu'on «ut»i
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presque ä portee de la voix et du regard du chäteau
de Montvert.

— Si je pouvais nie permettre de donner un con-
seil ä monsieur le comte, fit Bouteselle en se graltant
l'oreille, je l'engagerais fort a häter la conclusion de
cetle affaire.

Philippe elait Irop lance pour ne pas se laisser
pousser par Bouteselle.

— Soit, dit-il, rentrons au chäteau. Je vais ecrire
un billet ä madame de Pontlubis, et je donnerai pou-
voir ä Trivelet de conclure avec son intendant.

11s tournerent brirle et reprirent le chemin du chä¬
teau, Bouteselle avait l'orgueil de son succes, et il
ne faisait que repeter tout le long de la route :

— Quand on a dans sa propriete un bois conime
celui-lä, on peut dire - foin de Paris et de Versailles!

De son cöte, Mariette avait tenu ä la duchesse le
meine langage ä l'endroit de la petite plate-forme.
Elle n'eut pas de peine ä persuader ä sa maitresse
quec'eiait un but de promenade tout ä fait charmant,
trop pres du chäteau pour ne lui pas appartenir,
qu'elle serait souvent exposee ä empieter sur le do-
maine de son voisin, et que sais-je !

Madame de Pontlubis ne fit pas la moindre objec-
lion; eile se laissa persuader aisement, d'autant plus
que Marielle lui fit comprendre que l'affaire se pou-
vait traiter parfaitement par l'entremise de son regis-
seur, M. Taupin, qui s'en entendrait ä merveille avec
M. le comte de Sabran.

Philippe, rentre au chäteau, prit la plume et ecri-
vit ä la duchesse un billet froid et poli, un verkable
billet d'affaire, qu'il remit aux main<s de M. Trivelet
que voilä parti pour Montvert.

En meme temps la duchesse, assise devant une
table, adressa au comte une lettre compassee et elu-
diee dans le peu de lignes qui la composaient, et la
confia ä M. Taupin, qui se dirigea vers Viremolle.

Les deux regisseurs se renconlrerent en route, se
saluerent, mais passe.rent leur chemin sans echanger
une seule parole sur l'objet de leur mission, par dis-
erelion et par habilete.

En voyant arriver Trivelet, Mariette comprit que
Bouteselle avait, reussi, et Bouteselle, en annoncant
au comte le regisseur de madame la duchesse, se
frolta les mains ä l'idee du succes que venait d'obte-
nir Mariette.

Si les complices etaient au haut de l'ecbelle de leur
joie, les deux victimes de leur complot tombaient
d'etonnement.

— Mariette!
— Madame.
— Voilä qui est singulier !
— Quoi donc ?
— Ce billet que je recois.
— De qui madame recoit-elle un billet?
— Du comte de Sabran.

Grand Dieu! et que veut monsieur le comte ä
madame la duchesse.

— II veut mon pelitbois.
— Pas possible!
— Tiens, lis.
— C'est abominable!
— Voilä (ous nies projets deranges !

_— C'est curieux que vous ayez Tun et l'autre cora-
mis en memo temps le peche de convoilise.

— Je ne sais plus que faire.
— J'aime ä esperer que M. le comte est assez ga¬

lant pour ceder ä madame.
— Galant! galant! je ne m'inquiete pas du tout

de ce qu'il le soit.
— Si madame tient cependant ä sa plate-forme.
— S'il tient ä son bois!
— Ce sera difficile ä arranger, j'en conviens. Mais

madame est-elle bien entetee de sa plate-forme?
— Toujours.
— Alors il faut attendre la reponse au billet que

vous avez ecrit au comte, apres quoi vous aviserez.
— Veille ä ce que l'on ait soin de l'intendant de

M. le comte de Sabran. Qu'il altende le retour de
M. Taupin.

La meine scene que nous venons de decrire se
passait au chäteau de Viremolle, entre Philippe et
Bouteselle.

— Cederez-vous, monsieur le comte?
— La galanterie m'en ferait un devoir.
— Mais il ne s'agit pas de la galanterie, mon

colonel, il s'agit d'affaire, d'une affaire importante.
— C'est vrai.
— Et puis, monsieur le comte s'est juslement

retire ici afin de n'avoir plus la tentation d'exercer sa
galanterie. C'est lä une excellente occasion ; et si
vous parvenez ä resister, cette fois, ä une aussi jolie
femme que madame la duchesse, ma foi...

— Eh bien?
— Ma foi, ce sera une belle victoire !
— Je tiendrai hon, Bouteselle.
— Et puis, que risquez-vous d'altendre, mon colo¬

nel? Votre lettre s'est croisee avec Celle de madame
la duchesse. En voyant votre demande, eile va vous
repondre qu'elle renonee ä son bois.

— El si eile tient pour sa plate-forme!
— Alors on avisera.
— C'est dit; avant de renvoyer son regisseur, je

vais attendre sa reponse. Aie soin, Bouteselle, que le
regisseur de madame la duchesse n'emporte que d'ex-
cellents Souvenirs de Viremolle.

Les deux regisseurs attendirent si bien, chacun de
son cöte, que le soir vint sans qu'ils eussent ete rele-
ves de leur faction. Le comte et la duchesse avaient
dit, l'un ä Bouteselle, l'autre ä Mariette :

— Si la reponse arrive, ä quelque heure de la
nuit que ce soit, tu m'eveilleras.

Xavier Eyma.
(La suile au prochainnumero.)

€*mrrm- öe jpuris
Le carnaval est fini; les bceufs gras ont fourni leur der-

niere elape, et exhale le mugissement final de cette tele
toute paienne ; la joie bruyanle des bals masques fait place
aux plaisirs plus calmes des soirees dansantes, car on
danse encore, et beaucoup, n'en deplaise ä ces vieux blases
de vingt ans qui dedaignent dejä le quadrille et la polka
conime une distraction bonne tout au plus pour des enl'ants.
Si l'on en croit les pronostics des chroniqueurs ijui se disent
bien informes, le tareme ne sera pas moins dansant que
musical.

En ce qui conccrne la musique, je puis vous afflrmer
qu'elle jouera un grand röle pendant ces quarante jours
saints, et meme bon nombre de ceux qui les suivront, et
cela non-seulement dans les salles de concert et les salons,
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mais aussi dans les theätres. Je vous ai doju dit le succes
du nouvel ouvrage joue ä l'Opera-Comique ; ce succes
paralt devoir atteindre de satisfaisanles proportions, et le
Roman d'Elvire est pour le moment en pleine possession
de la faveur du public.

Comme un bonheur n'arrive jamais seul, le thiiätre Fa-
vart vient de faire une reprise tres convenable de GalalMe,
un des premiers et des plus aimables oüvrages de M. Vic¬
tor Masse. Oa se rappeile la passion energique et pour
ainsi dire na'ivement inspiree que madame Ugälde döployait
dans le prineipal röle, et avec quel succes! Elle semblait
avoir rendu ce röle inabordable pour tonte aulre artiste ;
aussi combien en est-il qui ont recule devant la tüche
qu'elle leur leguait et renonce ä cette part de la succession!
Ce qui en effrayait tant d'autres, a teilte l'audace de ma¬
dame Cabel. Pour reussir, eile a pris le meilleur moyen ;
au lieu de chercher ä imiter sa devanciere, eile s'est etu-
diee ä modifier le caractere du personnage; h la place de
la Galathee fougueuse, ardente, passionnee, eile a mis une
Galathee rieuse et ironique qui se moque de Pygmalion
comme de Mydas, et meine aussi un peu de Ganymede.
Cet artifice a reussi on ne peut mieux, et l'on entendra
avec plaisir et curiosite la nouvelle Galathee. Mademoiselle
Wertheimber joue et chante en artiste de premier ordre
le röle de Pygmalion qu'elle a cree; Sainte-Foy est tou-
jours amüsant dans celui de Mydas, et Ponehard repre-
senle convenablement le paressetix Ganymede.

Au Theätre-Lyrique, MM. Michel Carre et Jules Barbier,
les heureux auteurs du livret de Galalhee, viennent de faire
une nouvelle tentative mythologique avec Philemon el Baucis.
Gräce ä l'ingenieuse comedie qu'ils ont imaginee pour
remplir leur troisieme acte, et aux remarquäbles beautes
de la partition de M. Gounod, le succes a ete complet.

Je n'ai pas besoin de rappeler ici ce qu'est la delicieuse
fable racontee par Ovide dans ses Mitamorphoses, et imitee
par la Fontaine qui en a fait un de ses contes les plus ra-
vissants, un de cos contes dont, par exception, la lecture
est permise ä tous et ä toutes. Qui de nous n'a pas appris
par cceur cette piece admirable :

Nil'or nila grandeur ne nous rendent heureux...

Je ne puis toutefois passer sous silence l'incroyable au-
dace qu'ont eue les auteurs en essayant presque d'ajouter
ä cette moralite, resumee en un vers, que la jeunesse peut
n'ötre pas quelquefois un element de bonheur. C'est
cette temerite qui leur a fourni leur troisieme acte. En
effet, apres que tous leurs voisins ont ete foudroyes, Pliilemon
et Baucis, en recompense de l'accueil bospitalier qu'ils ont
fait a Jupiter et ä Vulcain (Vulcain remplace !e Mercure
de la fable et est charge de la parlie comique), Philenion et
baucis, dis-je, au lieu d'etre changei en arbres, se reveil-
lent, pares de toutes les gräces de vingtieme annee, et au
milieu d'un ravissant petit palaisgrec. Parmalheur, Jupi¬
ter, en voyant Baucis, trouve qu'IIebe a trop bien fait les
choses, et a abuse du pouvoir de la rendre jeune et belle ;
il entreprend la conquete de la femme de son hole ; Baucis
cede ä un petit mouvement de coquetlerie et s'en laissc
conter par le maitre des dieux. Philemon intervient et
maltraite sa femme, et Jupiter lui-meme. Heureu;e-
nient Baucis aime encore son mari; eile demandc gräce
pour lui, et fait jurer ä Jupiter qu'il ne parlera de son
amour qu'apres avoir exauccle premier voeu de celle qu'il
dit :;imer. Or, ce premier vceu, c'est de reprendre ses
quatre-vingts annees et ses cheveux blancs. Philemon, qui
a tout entendu, vient se jeter aux pieds de sa femme et

implore avec eile la clemence du dieu des dieux; km
tout en faisant gräce, se promet bien ä l'avenir de neplus
invoquer le Styx a la legere. Ce troisieme acte a releve
completement la piece dont le deuxierne acte avait parti
froid et presque nul, malgre les beaux cheeurs et l'entral-
nante bacchanale quo le compositeur y a places.

Parmi les morceaux les plus saillants de cette partition
bien inspiree et habilenient ecrite, je citerai surtout le duo
d'introduction et les Couplets de Vulcain, l'air de Jupiier
au premier acte ; la Symphonie d'entr'acte qui aecompagne
ensuite la danse du deuxieine acte ; enfin les deux duos, le
grand air de Baucis, et le rondo final du troisieme acte,

Madame Miolan-Carvalho a fait du röle de llaueis une
creation hors ligne, malgre la fatigue sensible qui alleraii
sa voix le soir de la premiere representation. C'cst le Iriora.
phe de ce style magistral qui sait toujours imiover sans
nianquer aux lois du goüt, qui sait surprendre l'oreille
sans cesserde lacharmer, et faire aeeepter les teraerites les
plus inoui'es ä force de science et de volonte. A cöled'elle,
Battaille represente Jupiter en comedien de premier ordfü;
il possede ä un baut degre la noblesse et l'aulorite ilu
geste, et trouve moyen de preter au personnage une
diguile sans emphase et sans exageration. Bien que son
röle ne soit pas tres favorise sous le rapport du chani, il
produit beaueoup d'effet dans les couplets du premier acle,
et surtout dans le duo du troisieme acte. Balanque est lies
comique en Vulcain bougon, et chante avec beaueoup de
verve ses couplets du premier acte; enfin, Fromanl esl
tres bien place dans le röle de Philemon, qu'il chante avec
art et d'une voix sympathique. Fes decors et la mise en
scene meritent les plus grands eloges. L'interieur de palais
du troisieme acte est coneu et execute avec im style et im
goüt excellents.

La Gait6 vient de jouer un drame nouveau de MM. Ani-
cet Bourgeois et Michel Maston. Le l'rüleur sur gacp }\A
est le titre de cette piece qui olfre un des plus conipliM
et des plus terribles amalgames dramatiques quisesoienl
produils depuis longtemps sur aueune scene. Jamais peut-
etre on a vu se derouler en si peu de temps une si inuom-
brable serie d'evenements patbetiques;c'estlenedptoillW
de l'enchevetrement des peripeties. Aussi les amateurs k
ce genre d'ouvrages trouvent-ils lii un fort et nourrissant
regal. Uumaine, Surville, Latouche, un traitrd modele,
Alexandre, un comique desopilant, la jolie mademoiselle
Duverger, madame Lacroix, une nouvelle venue, deja
Fegale des meilleurs comediennes du boulevard, fönt les
honneurs de ce drame interessant et mouvement^, con-
curemment avec un maitre chien qui s'est tout d'abori
pose en artiste hors ligne.

J'ai ä reparer une erreur : le nouveau roman en dem
vulumes, de M. Ernest Leydeau, que j'annoncais ilansnion
dernier courrier, et qui vient de paraiire ä la libraine de
Bentu, est intitule non Chrisline, mais Calhmnc i 0^-
meire. Je vous dirai prochainement ce qu'est cette notl-
velle ceuvre de l'auleur de Fanny.

Julien Lembr.

AitolpHe GOUBAUD, JirccIeiiM,*» 1'

PARIS. -IMPRIMERIE DE l, MART1KET, 2, IUJE MtQNON.
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M. Uejean vient de conclure un engagement avec M, Ju ■
lieu de Londres et les prineipaux solistes de sonoren««,
dans le but d'instituer ä Paris une societe niusicale aiec
concours de laquelle seront organises de bnllanls iestiu
dansle genre de ceux que II. Jullien a donnes aveeiani
succes et d'eclat en Angleterre, en Allemagne et en a
rique. L'inauguration de ces festiväls aura heu au uiq-
de l'Imperatrice dans les premiers jours de mai's.

v«!^
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